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	L'épidémie de lycanthropie sévit en Europe depuis près de trente ans. La Roumanie est l'un des pays les plus en pointe concernant la recherche sur ce rétrovirus, mais aussi l'un des rares où les lupins ont le droit de vivre dans la société.
Sous certaines restrictions.
Pour s'occuper des crimes lupins, des unités de polices spéciales exclusivement composées de malades ont été créées.
On les appelle les Brigades des loups.


Un professeur massacré. Une mère de famille et son enfant dévorés vivants. De jeunes lupins sauvages en liberté. Pourquoi ces crimes ? D'où viennent ces enfants, et quel est leur but ? Les réponses pourraient bien bouleverser l'avenir de la brigade de Bucarest.
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Sous certaines restrictions.
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  La Brigade des loups

Épisode 1

1563, Jean Wier, médecin des Pays-Bas, publie « De praegtigiis daemonum » (Des illusions des démons) où il explique que la lycanthropie est un phénomène imaginaire et maladif.

 

En 1615, Jean de Nynauld publie « De la lycanthropie, transformation et extase des sorciers » dans lequel il reprend cette idée.

 

1818, dans le « Dictionnaire infernal » de Collin de Plancy, la lycanthropie est définie comme une « maladie qui trouble l’imagination des cerveaux faibles, au point qu’ils se croient métamorphosés en loups-garous, et se conduisent en conséquence ».

 

Début du vingtième siècle, la lycanthropie est cataloguée comme maladie psychiatrique. Les patients sont internés et mis sous psychotropes.

 

Été 1992 : au Marienhospital de Stuttgart, une femme met au monde un louveteau. La mère meurt des suites de l’accouchement. Deux heures plus tard, le louveteau prend forme humaine.

 

Les cas se multiplient sur le continent européen jusqu’en janvier 1993. L’institut de pathologie génétique (l’IPG) de Bucarest centralise les recherches sur cette épidémie.

Les hypothèses sur le mode de transmission vont bon train jusqu’en automne 1993, où le virus est identifié. Les chercheurs comprennent alors qu’il s’agit d’une maladie sexuellement transmissible.

 

23 avril 1994 : le département de la Santé de Roumanie annonce au grand public la découverte du rétrovirus baptisé LTV-III, surnommé le « lupus ». Des tests de diagnostic sont développés.

 

Décembre 1994 : un journal polonais révèle que de nombreux lots de sang allemand destinés aux hôpitaux roumains sont contaminés. L’affaire fait scandale. L’épidémie s’étend.

 

Juin 1996 : la lycanthropie devient une maladie à déclaration obligatoire. Les malades sont mis sous surveillance médicale. La première campagne d’information sur les comportements à risque, les méthodes de propagation de la maladie et les moyens de protection est mise en œuvre.

À Bucarest, des mouvements antilupins apparaissent. Les plus extrémistes sont favorables à l’éradication des malades.

 

Mai 1997 : le premier crime lupin déclenche des émeutes dans l’est de la Roumanie. Le pays s’embrase et, pendant une semaine, des actions violentes se succèdent, des malades sont massacrés. Les journaux parlent de « chasse aux loups ». La police se contente de ramasser les cadavres, craignant elle aussi d’être contaminée. L’État dénombre deux cents victimes.

En janvier 1998, pour éviter que cela ne se reproduise, des unités de police sont créées. Exclusivement composées de malades, triés sur le volet, elles ne s’occupent que des crimes lupins.

 

On les appelle les Brigades des loups.




Vasile, capitaine de la Brigade des loups.

Je venais de m’endormir lorsque Yuri s’est remis à pleurer. Je pousse mon insigne et mon téléphone qui m’empêchent de lire le réveil. Il est quatre heures du mat’, du lundi ? Du mardi ? Du… « Lundi 20 janvier 2020 ».

Yuri n’est qu’un nourrisson, il ne connaît pas encore le jour et la nuit, du moins, il n’est pas encore calé. Une inversion normale d’après les sages-femmes. Ça nous fait une belle jambe de le savoir. Elles nous ont assuré que ça lui passera vite, avant de nous laisser repartir.

— Je pense qu’il a faim, dit Elena. Tu peux préparer son bib’.

Je sors des couettes, réveillé et endormi en même temps, mélange l’eau et la poudre sans réfléchir, fait chauffer la mixture, restant figé devant le chauffe-biberon qui siffle.

Durant la grossesse, je ne m’étais pas imaginé l’après-naissance comme ça. Je m’étais bien préparé, mais je ne m’étais pas attendu à ce rythme soutenu, à cette inquiétude continue, irrationnelle qui m’a pris dès que l’infirmière me l’a déposé dans les bras. Yuri. Mon premier enfant. Mon unique enfant d’après les lois restrictives.

L’appareil s’éteint. Le lait est prêt à être ingéré. Elena aurait dû l’allaiter, mais pour le confier aux autres membres de la brigade, nous avons préféré le biberon. C’est plus pratique. Car chaque homme se le verra confier un lundi de chaque mois. Il s’agit d’une obligation légale, d’une paternité par procuration, pour qu’ils évacuent la douleur de ne pas pouvoir devenir père.

— Tu lui donnes ou je lui donne ? me demande-t-elle.

— C’est ton quart, dis-je.

Vocabulaire militaire, on ne se refait pas.

Elle s’assoit, met le petit être en position et lui colle la tétine dans la bouche. Le silence envahit l’appartement. Il y a dans cette paix comme une réminiscence de notre vie d’avant, avant lui. Nous n’avions pas de responsabilités, tout semblait simple, malgré la maladie. Quelques rendez-vous, une surveillance médicale, mais rien de méchant. Veiller sur lui nous a donné une nouvelle importance. Nos vies ne comptent plus seulement pour nous, elles comptent pour lui aussi.

Le biberon englouti, Yuri dort dans les bras d’Elena. Mais elle refuse de le coucher tant qu’il n’a pas fait son rot. Elle se lève, lui tapote le dos tout en lui chantant des berceuses d’une voix douce, maternelle. Depuis qu’elle a accouché, elle a changé. Elle est devenue mère.

Et elle m’a fait père.

Qui aurait cru que cette fan de métal, arrêtée suite à une rixe dans un bar, me changerait si profondément ? Aucun de mes hommes. Et pourtant, en cinq ans, que de chemin parcourut. Que de difficultés aussi. Après deux ans de tentatives infructueuses, nous commencions à redouter le pire… Craintes infondées.

Yuri rote enfin, Elena le dépose dans son lit, elle referme la gigoteuse. Elle revient se coucher, je l’embrasse, j’éteins la lumière.

— Dans trois heures, c’est ton tour, dit-elle avant de s’endormir.

Trois heures…

 

Six heures, le téléphone se met à vibrer sur la table de nuit. Encore embrumé, je m’en saisis. Un visage fermé de policier apparaît sur l’écran.

— Nouvelle affaire. La brigade est attendue au 18 rue Palisandrului.

Les beaux quartiers. Toute la ville à traverser. C’est bien ma veine.

Après un bref réveil, un bref petit déjeuner, un bref au revoir, j’enfile mon uniforme.

— Fais attention, me lance Elena au moment où je quitte l’appartement.

— Appelle-moi s’il arrive quoi que ce soit.

Je l’embrasse et saute dans la voiture de fonction, traversant le centre-ville de Bucarest. La musique de la radio me tient éveillé tandis que les rues défilent. Faut dire qu’en ce moment, j’ai l’impression de ne pas avoir dormi depuis mille ans.

Durant une demi-heure, je suis les injonctions du GPS, sans reconnaître les lieux, jusqu’à ce que je rejoigne la rue Palisandrului. Les beaux quartiers sont à l’image de la ville : ils n’ont plus rien à voir avec ce qu’ils étaient. Depuis que les pays du centre de l’Europe sont devenus le cœur économique du continent, tout a changé vite, très vite, trop vite. À moins que ce ne soit moi qui ne m’adapte plus. Je dois me faire vieux… À trente-cinq ans, l’est-on déjà ?

J’arrive au 18, face à une clôture derrière laquelle se dresse une grande demeure bourgeoise. Le portail est ouvert et cinq voitures de police barrent la rue. Des agents maintiennent les curieux à distance. Je pars à leur rencontre, me doutant de l’accueil glacial qui m’attend.

— Pas trop tôt, me lance un bleu.

— Qui nous a appelés ?

— L’inspecteur Leov.

L’inspecteur Leov, l’un des hommes les plus détestables de la police de Bucarest. Un alcoolique, menteur, violent, muni d’une plaque officielle, et d’une arme de fonction. Dire que les gens ont peur de nous.

Je franchis le cordon de sécurité. Le flic me dévisage, avec mépris et défiance. Malgré nos capacités, nous sommes sous-utilisés. Les autorités et les politiques ne nous font pas confiance. Ils nous cantonnent aux affaires nous concernant, nous laissant pourrir dans notre Q.G. le reste du temps. Il faudra qu’un jour un législateur invente le racisme antilupin, histoire que tous ces fachos fassent plus attention à leur comportement.

— Par ici, me lance un policier en civil.

Nous contournons la maison. Ravalement propre, trois étages, nombreuses fenêtres, demeure large, démesurée et décorée avec un goût douteux. Elle désigne un propriétaire appartenant aux « nouveaux riches », ces arrivistes qui ont su s’extirper de leurs misérables origines sans embrasser la culture distinguée des élites, se contentant de la singer.

— Vous êtes Vasile, le capitaine de la brigade ? reprend le policier en civil.

— Affirmatif.

— Je m’appelle Tchekov, je suis le second de l’inspecteur Leov.

— Tchekov.

Je ne le connais pas.

— La brigade est déjà là ? reprends-je.

— Au complet.

Nous contournons un buisson recouvert de neige, prenons un escalier. Encore loin de la scène du crime, l’odeur du sang me prend déjà à la gorge. Nous nous retrouvons sur une terrasse en bambou qui s’étend d’un côté jusqu’à une piscine couverte, et de l’autre jusqu’à une baie vitrée, où des policiers tirent les adhésifs « scène de crime — ne pas entrer ».

— C’est la femme de ménage qui a découvert le corps.

Avant d’entrer, derrière le sang, je perçois une odeur, légère, sauvage. Le policier m’accompagne jusqu’à la baie vitrée derrière laquelle mes quatre hommes inspectent les lieux.

— Depuis quand quittes-tu ton écran Pavel ? demandé-je au concerné.

Il me répond par une grimace.

— Bonjour Cap’ ! dit Dragos. Comment va le petit ?

— Vu son teint, suppose Yakov, je dirai qu’il n’est toujours pas réglé sur le rythme diurne.

— Exact, rétorqué-je. Qu’avons-nous ?

Mikaï, faute de pouvoir parler, désigne le cadavre.

— Homme de quarante-cinq ans, commence Yakov, plutôt en bonne santé, mort depuis six à dix heures d’après la rigidité cadavérique. Il a succombé à des…

— Il a été bouffé vivant ! l’interrompt Pavel.

— Bouffé ? répété-je.

Mikaï pointe une blessure explicite. On y voit le creusement des dents dans la chair. La mâchoire n’est pas très large. C’est l’œuvre d’une femme, ou d’un enfant.

— Nous avons dans le salon beaucoup de sang sur le sol, les meubles, les murs. Il a dû se battre. Il y a des morceaux de chair un peu partout, comme si son assassin ne l’avait pas vraiment dévoré, mais plutôt déchiqueté.

— Les autres pièces ?

— Rien Cap’, lance Dragos. Et le petit ? Il va bien ?

— Il va bien. Y a comme une odeur… Vous la sentez aussi ?

Les autres acquiescent. Mais personne ne sait de quoi il s’agit.

— La suite ?

— Comme les morsures sont de tailles différentes, reprend Yakov, nous pouvons conclure qu’il s’agit de plusieurs personnes. A priori trois. Peut-être quatre. Ils sont passés par le jardin, il reste leurs traces dans la neige. Ils ont brisé les vitres et ils se sont jetés sur la victime.

— Conclusion ?

Mikaï lève son pouce vers le haut. Et son instinct ne le trompe jamais.

— Alors ? me demande Tchekov.

— Crime lupin avéré. Prévenez l’inspecteur Leov.

Mikaï me pose la main sur l’épaule et pointe une flaque de sang.

— Elle appartient à l’un des assaillants ?

Il acquiesce. Je préviens Yakov qui interrompt ses prises photo pour effectuer un prélèvement. Une fois fait, il reprend son travail de sauvegarde de la scène de crime.

Mikaï part pister les traces. Pavel commente sa progression depuis sa tablette souple.

— Ils ont plongé dans le lac Grivita.

— Dis-lui de revenir, dis-je.

Lorsque Mikaï reparaît, il grogne à trois reprises. Tout le monde comprend qu’il s’agit du nombre d’agresseurs. Une heure passe avant que le médecin légiste finisse par emporter le cadavre. Nous rentrons au Q.G.

Midi, l’heure de déjeuner, l’équipe se rassemble pour faire le point. Chacun a cherché de son côté, sauf Dragos qui, malgré ses deux mètres quinze et son quintal et demi de muscles, n’a fait que lire des manuels sur l’éducation et le développement des bébés.

— J’aurai le droit de m’en occuper ? me demande-t-il.

— Comme les autres.

L’éducation des enfants se fait en commun. Toute la meute y participe, chacun son tour. C’est un moyen comme un autre de contrôler les naissances : ce partage de garde nous permet d’assouvir notre désir d’enfant sans en faire. Seuls les alphas ont le droit de se reproduire. Ça limite. Et un enfant par couple. C’est tout. Les autres n’ont que le rôle de nourrice. Et les politiques prétendent que nous sommes libres…

Pavel, notre expert en informatique, prend la parole : — La victime est le Docteur Luka Oenescu. Brillantes études en Pologne, un bref stage en Albanie, bla, bla, bla, je passe sur son C.V., et le voilà de retour en Roumanie en octobre, il y a cinq ans. Aujourd’hui il est… il était, employé comme médecin-chercheur à l’IPG. C’est un petit bourgeois classique, enfin, un grand bourgeois vu sa baraque, le genre de gratte-papier qui ne voit plus le moindre patient.

— Il travaillait sur quoi ?

— Les maladies sanguines dégénératives.

— Pourquoi des lupins le tueraient ? Il nous manque le mobile. Va falloir le trouver.

— J’m’y colle !

— Cap’ ?

— Oui Dragos ?

— Pavel aussi aura le droit de le garder ?

— Comme les autres.

— Pauvre petit.

Le téléphone vibre à nouveau. Le visage du même policier que ce matin apparaît : — Nouvelle affaire. La brigade est attendue au…

Et il indique mon adresse.

Rassemblement. Voitures. Gyrophares. Pneus qui crissent. Frein à main. Escalier. Porte. Uniformes. Flash d’appareils photo. Sang. Corps. Elena. Yuri.




Pavel, expert informatique de la Brigade des loups.

Y a comme une bête en nous. Chez les hommes normaux, elle existe aussi, suffit de voir combien de meurtres sont commis chaque jour. Mais chez nous, cette bête, elle est différente : elle est plus sauvage, plus… sanguinaire. C’est comme un monstre. Les médecins disent que nous sommes des malades, que nous sommes atteints d’une altération génétique qui fait de nous ce que nous sommes. Mais ce que nous ressentons, c’est dû à la génétique aussi ? C’est une paire de chromosomes qui nous donne cet instinct de mort ? Difficile à croire. Pourtant, nous le partageons tous, sans exception. Même Dragos, derrière son air paisible et mou, il cache un monstre.

Le seul pour qui j’avais des doutes, c’était le Cap’. Il a jamais de saute d’humeur, il élève jamais la voix, il se mêle jamais à nos bastons. Je me disais qu’il était une exception, du genre de celle qui confirme la règle. Mais ce 20 janvier, à onze heures, j’ai compris à son visage déformé par la haine qu’il était comme nous.

Au-dessus du cadavre de sa femme et de son fils, il a poussé un tel cri… Inhumain.

Nous aurions dû commencer par questionner les voisins, et toutes les conneries habituelles. Mais suivre le protocole, c’était devenu impossible. Nous étions tous sous le choc. Nous n’étions plus que des animaux. Que des monstres.

Vasile, il a regardé Mikaï, sans rien dire. Et dans son silence, il lui a comme ordonné de renifler les pistes. Mikaï, il est muet. Et comme pour compenser son handicap, ses autres sens sont hyperdéveloppés. C’est le meilleur limier de la brigade. Il a humé la pièce, puis il a fait un signe : quatre. Des assaillants, il ne restait qu’un bras arraché. La femme de Vasile ne s’était pas rendue sans combattre. Il l’a reniflé, et il s’est élancé dans le couloir de l’immeuble, suivi de peu par Vasile, puis par le reste de la brigade. Même le vieux Yakov courait.

Mikaï a traversé la rue Pecineaga, pris à gauche sur le boulevard Salaj, l’a remonté jusqu’à l’avenue Ferentari, puis il s’est engouffré dans la bouche de métro. Nous avons tous sauté par-dessus les tourniquets. Nous avons descendu deux escalators, jusqu’à rejoindre les quais. Là, Mikaï a hésité. Trop d’odeurs. Trop de fausses pistes. Même pour lui.

Le Cap’ a hurlé. Il était comme fou. Il aurait tué juste comme ça, pour se défouler. Il fallait l’arrêter, le retenir, l’empêcher de faire du mal et de se faire du mal. Dragos l’a assommé. Puis des infirmiers sont venus le prendre en charge. Ils l’ont sanglé.

Dragos s’est mis à pleurer. Il est comme ça ce lourdaud, mou de l’intérieur. Mais avec un monstre. Et ceux qui se sont attaqués au petit vont bientôt le découvrir.

 

Mon monstre, il est calme, du genre sage. Il prend le temps de réfléchir. En fait, c’est plutôt moi l’excité. On m’a diagnostiqué une hyperactivité. Alors, pour me calmer, je puise dans la sagesse de mon monstre. Notre truc, c’est l’informatique. Depuis toujours. C’est un monde qui nous convient. C’est à la fois calme et excitant. Derrière un écran, il y a comme une zénitude, comme une paix, qui lui permet de se concentrer. Et en même temps, il y a une effervescence, un stress, qui me tient sur le qui-vive. Nous adorons ça. Même si, au fond, nous ne sommes pas vraiment deux.

Comme tous les hyperactifs, j’aime faire mille choses en même temps. Aimer est un peu faible : c’est un besoin, presque une nécessité. Sans ça, je me sens vide, et je stresse. C’est pour ça que je n’aime pas le terrain. L’horizon y est trop limité. Y a pas que pour ça, mais ça joue.

J’ai pas dormi, la faute au stress. Le soleil se lève sur mon, quoi, vingtième café ?

— Ça avance ? me demande Yakov.

Depuis que le Cap’ est à l’hôpital, il a comme pris la brigade en main. C’est le plus vieux. Le plus expérimenté.

— Ouep, dis-je. Je me connecte aux caméras de surveillance du distrib’ de billets, celui qu’est en face de chez le Cap’. Mais ce foutu réseau bancaire est bien protégé.

— Nous n’avons pas le temps de faire la paperasserie nécessaire pour accéder aux données…

— C’est plus marrant comme ça ! lui assuré-je.

— Je sais combien tu n’aimes pas te rendre sur le terrain, reprend Yakov, mais avec l’absence du Cap’, je suis obligé de te demander ça.

— J’comprends.

— Avec Mikaï, vous travaillez sur l’affaire du Cap’. Dragos et moi, nous nous chargeons du généticien.

— Hésite pas si tu as besoin d’infos.

— Je n’y manquerai pas.

Et Yakov s’en va, me laissant seul derrière mon ordinateur.

C’est la première fois que la brigade se divise. J’aime pas ça. Y a comme un malaise quand nous ne sommes pas ensemble. Nos rôles sont distincts, mais complémentaires. Nous pouvons compter les uns sur les autres. Nous sommes comme soudés. Comme une véritable meute. Paraît que toutes les brigades n’arrivent pas à cette osmose. Certaines s’entredéchirent pour savoir qui les dirigera.

Si nous étions de vrais loups, ce serait plus simple.

 

Je cherche pendant deux heures. Mikaï attend. Ce gars, il a un visage à vous glacer le sang. Non pas qu’il soit moche, loin de là, il est juste… inexpressif. Il est comme figé. Et sans âge. Derrière son épaisse barbe, il peut vous scruter durant des heures sans que vous sachiez à quoi il pense. Ses yeux ne cillent jamais. Ne se détournent jamais. Flippant.

Je mate la vidéo du distributeur. On y voit quatre ombres s’enfuir de l’immeuble. On dirait des enfants. Le dernier se tient le flanc et court en zigzaguant. Il lui manque un bras. Je cherche à zoomer, à nettoyer la vidéo, mais impossible d’en obtenir quoi que ce soit. Les caméras de ces appareils ne sont faites que pour prendre le visage des clients, pas les passants de la rue.

De là, faut trouver ce que j’appelle des « points d’ancrage », c’est-à-dire les autres appareils capables de nous révéler leurs visages.

— Combien d’odeurs dans le métro ?

Mikaï pointe la touche 4 de mon clavier.

— Au moins, ils se sont pas séparés. Des barjots groupés, c’est pratique à retrouver.

Dans la rue, rien d’utile. Sur le boulevard, les caméras de surveillance de la police ont dû enregistrer quelque chose. Comme leur qualité est bien meilleure, je pourrai tirer des photos. Reste qu’il va falloir demander l’accès. Y a pas moyen de pirater la police. Elle nous apprécie déjà tellement…

— Passons au métro.

Les archives des transports en commun sont plus accessibles. C’est comme une bibliothèque ouverte. Même pas besoin de les forcer. Je me balade dans l’arborescence de fichier jusqu’à trouver ceux qui m’intéressent.

Lecture. La vidéo affiche les quatre gamins. Ils descendent l’escalier, sautent par-dessus les tourniquets, et foncent jusqu’aux rames. Le blessé perd du terrain.

La qualité est plutôt bonne. Reste qu’ils sont difficiles à suivre au milieu de la cohue formée par les voyageurs. Arrivés sur les quais, trois des gamins disparaissent dans des rames différentes. Les métros s’en vont. Le blessé arrive en titubant. Il cherche ses camarades, nerveux. Il jette un coup d’œil en direction des caméras et saute finalement sur les voies. Il s’engouffre dans le tunnel de la ligne 4.

— On va pouvoir le pister, dis-je à Mikaï.

Sans rien dire, il se lève et passe son manteau.

Son monstre, il est bizarre. Il est comme absent. Pourtant, il est bien là.




Yakov, expert médical de la Brigade des loups.

Me retrouver à l’Institut de Pathologie Génétique de Bucarest, anciennement nommé hôpital Fundeni, me renvoie bien des années en arrière, durant mes études de médecine. À l’époque, j’ignorais que j’étais contaminé. J’avais une carrière prometteuse devant moi, j’ambitionnais d’intégrer l’armée, de devenir médecin militaire, comme mon père, jusqu’à l’accident, jusqu’au résultat du dépistage. Ensuite, plus rien ne fut possible. Aucun directeur n’accepta un étudiant atteint de lupus. J’avais encore un peu d’espoir, jusqu’à la promulgation des « lois restrictives ». Ces maudites lois qui scellèrent le destin des malades en les cantonnant à des métiers subalternes.

Je comprends bien la logique derrière tout cela : nous faisons peur, bien plus peur que nous ne sommes dangereux d’ailleurs. Et cette peur est si unanime, si puissante, que nous sommes les seuls représentants de l’ordre privés d’arme. Tout cela, comme d’habitude, provient de l’ignorance : notre maladie est trop récente, trop méconnue, trop entourée de légendes pour que nous soyons considérés pour ce que nous sommes, c’est-à-dire de simples malades.

— Le bureau du Docteur Oenescu, je vous prie.

L’infirmière à l’accueil me dévisage. Je lui souris tout en lui présentant mon insigne.

— La brigade des loups…

Je ne quitte pas mon sourire, affichant un visage amical censé donner confiance, même si, au fond, je sais que cela ne fonctionnera pas : les préjugés ont la vie dure.

— Bureau 534.

Dragos reste en retrait. Il est tendu : cette histoire l’a plus alarmé qu’il ne l’avoue. Il souhaitait tellement s’occuper de cet enfant qu’il a dû mal à faire face. Les règles sont pourtant claires : seuls les couples alpha sont autorisés à procréer.

— Merci, me contenté-je de dire à l’infirmière.

Nous prenons le couloir de droite, puis l’ascenseur jusqu’au cinquième étage, enfin, nous avançons jusqu’au bureau d’Oenescu. Sur la porte, le nom du docteur est placardé, gravé en lettres gothiques, noires, sur un fond doré : classique et chic.

La porte est fermée.

— Dragos.

Mon acolyte comprend que son aide est requise. Il ferme son large poing sur la poignée, la tourne, et donne un coup d’épaule à assommer un bœuf. La serrure explose. Nous entrons dans le bureau.

— Que cherchons-nous ? demande Dragos.

— Tous ce qui pourrait nous éclairer sur le passé de cet homme ou ce qui pourrait nous expliciter pourquoi un groupe de jeunes lupins s’est attaqué à lui.

— Ah…

Il ne semble pas s’intéresser à notre affaire. Il aurait préféré travailler sur celle du Cap’. Je le comprends, moi aussi. Mais là encore, les règles sont claires : nous devons traiter toutes les affaires en cours.

Concentre-toi Yakov !

La pièce comporte plusieurs meubles en noyer, sans doute réalisés par un artisan du centre-ville, ainsi qu’un petit canapé et un grand casier, d’aspect industriel. Ce docteur a du goût.

Je me dirige vers le bureau et passe en revue les papiers qui le recouvrent. Au milieu des études, des lettres de service et des papiers administratifs, je découvre une publicité pour une fondation : « TLA ».

— TLA, ça te dit quelque chose ? demandé-je à Dragos.

— Jamais entendu parlé.

Je conserve la publicité. Le reste n’a aucun intérêt. Je m’assois sur son siège. Cuir de qualité, assise molletonnée, accoudoirs à la bonne hauteur, je commence à regretter mon destin. Si je n’avais pas été malade, quelle aurait été ma carrière ? Serais-je en poste dans un tel hôpital ? Avec un tel bureau ?

— Y a pas grand-chose d’intéressant. Par contre, y a beaucoup de livres.

Dragos a raison. Ce docteur s’est constitué une importante bibliothèque.

— Y a toute une partie qui traite du lupus.

Détail intéressant.

— Et y a une photo de lui. Sa tête me dit quelque chose.

— Tu as vu son cadavre…

— Ah oui.

Je passe la main devant l’écran du terminal présent sur le bureau, la session se rallume, et une fenêtre s’affiche, me réclamant un mot de passe.

— Un travail pour Pavel. Allons voir les caméras de sécurité. On ne sait jamais.

 

Le PC Sécurité de l’hôpital se trouve dans les sous-sols, dans une pièce exiguë, dont le blanc de la peinture murale a vieilli jusqu’à devenir jaune. Deux hommes nous y accueillent. Ils travaillent pour une entreprise extérieure et assurent la surveillance, l’enregistrement et l’archivage des données. Ils portent une sorte d’uniforme qui leur donne l’impression d’être des policiers et ils se donnent un air supérieur, qui laisse croire qu’ils possèdent un quelconque pouvoir. Tout cela n’est qu’apparat, et lorsqu’ils découvrent nos insignes, leurs sourires méprisants s’effacent.

— La brigade… répète le plus grand, méfiant.

— Il nous faudrait les enregistrements de la semaine passée, tout ce qui nous permettrait de suivre les allées et venues du Docteur Oenescu dans l’hôpital.

Le plus grand chuchote avec le plus petit, nous lançant des coups d’œil mauvais que je reconnais : j’ai déjà vu sur de nombreux visages ce type d’expression, lorsque j’étais plus jeune, et que notre maladie était encore entourée de mystères. À cette époque, les rumeurs prétendaient qu’elle ne s’abattait que sur ceux qui le méritaient, que sur les bâtards, les drogués et les sodomites.

— Il va nous falloir l’autorisation de nos supérieurs, conclut le plus grand.

Je lui souris pour lui répondre :

— Pas de problème. Appelez-le, nous attendons.

Interloqué, il recule, et sort de la pièce. Le plus petit nous observe.

— Sur une semaine, nous dit-il, vous allez devoir visionner des centaines d’heures de vidéos.

— Nous savons nous montrer patients, réponds-je.

 

Il est dix-neuf heures lorsque le plus grand revient et nous donne son accord.

— Un de nos techniciens utilisera les informations que vous nous avez données pour visionner les vidéos. Je vous remercie pour votre coopération.

Le plus grand nous salue, sans nous toucher, et nous invite à quitter le PC Sécurité. Nous reprenons notre véhicule. Dragos conduit, l’air absent, perdu, les pensées toujours dans l’appartement ensanglanté du Cap’.

— Mikaï et Pavel travaillent de leur mieux, tu dois leur faire confiance.

Il ne dit rien, mais un voile de colère lui recouvre le visage.

— Concentre-toi sur notre affaire. Le meurtre de ce médecin est tout aussi important, les crimes lupins doivent être résolus pour éviter que ne reparaisse le spectre de notre éradication.

Il demeure muet, serre le volant, dont le plastique craque, et fixe l’horizon routier.

— Tu as raison, admet-il.




Mikaï, membre de la Brigade des loups.

Le lendemain, retour sur le terrain. Avec mon équipement. Mes mouchards. Je porte une caméra. Et un micro. C’est une précaution prise par les médecins militaires. Et par les forces spéciales. Ils n’ont aucune confiance en moi.

Il y a cinq ans, Pavel a tout piraté. Il m’a donné une oreillette. Et je suis devenu ses jambes. Il n’aime pas sortir du Q.G.

— Mikaï ?

Je grogne.

— Fais gaffe.

Toujours cette crainte. Cette peur du dehors. Bizarre. Ces derniers temps, il fait des efforts. Il essaye de changer pour le petit. Comme le petit est mort, il ne changera pas. De toute manière, on ne change pas.

Moi c’est l’inverse, j’aime être sur le terrain. Suivre une piste. Chasser. C’est ce que je fais le mieux. Je repère une odeur. Je la suis. Ça me rappelle mon enfance.

— Retourne à la station de métro. Ligne 4, vers le nord.

J’avance parmi les hommes. J’ai beau vivre avec eux depuis neuf ans, je n’arrive toujours pas à les comprendre. Ils sont trop complexes. Trop différents.

— Fais gaffe, c’est l’heure de pointe. De dix-neuf à vingt heures, les lignes sont surchargées, je te raconte pas…

Ils parlent tout le temps. Même s’ils n’ont rien à dire. Incroyable. J’ai longtemps cru qu’ils nous étaient supérieurs avec leurs voix. Leurs mots. Leurs phrases. J’étais un imbécile. Leur bouche ne leur sert qu’à s’écouter. Ou mentir.

Je passe les tourniquets. L’odeur a presque disparu. En bas, les quais du métro sont pleins. Les hommes se pressent les uns contre les autres. Incompréhensible. Détestable. Des corps me touchent. Je m’écarte. D’autres me poussent pour passer. J’en tremble de rage. J’en ai les crocs qui me démangent.

J’inspire. J’expire.

Une rame arrive. Un groupe y entre. Un groupe en sort. La rame repart. Je saute sur les voies. Des hommes crient. Je les ignore. Je remonte jusqu’au souterrain.

— Le vieux Yakov m’appelle à l’aide, annonce Pavel. Je surveille quand même ta progression. T’inquiètes !

Je remonte la ligne. Des lumières rouges m’éclairent. Le tunnel est lugubre. La piste est toujours là, malgré la poussière. Je reprends ma forme originelle. Marre d’être travesti en homme. L’uniforme suit la transformation. Il me colle au pelage. Il affiche l’insigne de la brigade sur mes flancs. C’est censé rassurer les hommes. Mais ça ne marche pas.

À quatre pattes, j’avance plus vite. Et je suis moi. Mon véritable moi.

Les rails se séparent. À droite, la ligne 4. À gauche, une voie de maintenance. Je suis la piste à gauche. Plus de lumières, mais j’y vois quand même. Au bout d’un moment, j’aperçois un wagon. Odeur de sang. D’urine.

J’avance les babines retroussées. Je grogne. Aucune réaction. J’approche. Sur les marches du wagon, du sang. J’aboie. Rien ne bouge. Je monte. L’enfant est là, allongé sur le flanc. Il se tient l’épaule sans bras. Il porte un pantalon déchiré, un t-shirt troué. Pas de chaussures. Pas de chaussettes. Il est sale. Il est sauvage. Il tient toujours dans sa gueule un morceau de chair.

Il est gris.

Il est froid.

Je lui donne un coup de museau. Il roule sur le dos.

Je le renifle. Il porte toujours les odeurs de la femme du Cap’ et de son fils. J’inspecte ses haillons. Des odeurs mélangées. Trois sûres. Et d’autres. Je suis un peu perdu. Et derrière tout ça quelque chose que je ne connais pas. C’est léger, mais bien présent.

— Mikaï ! s’écrie Pavel. Mikaï ? T’es où bordel ? Ça va ? T’es là ? Allume quelque chose que j’y vois.

J’attrape l’enfant mort et l’emmène.

 

Le corps est allongé sur une table. Le médecin légiste doit passer le prendre. Pavel a pris ses empreintes. Depuis, il reste derrière son écran.

— Ça ne donne rien. Ni dans le fichier des délinquants, ni dans l’état civil et même pas dans le registre des clandestins. Ce gosse, il sort de nulle part.

Je suis à nouveau humain. Les autres n’aiment pas que je reste sous ma forme de loup. Pour eux, c’est une forme méprisante. Ils en ont un peu honte.

Je lève mon pouce en direction de Pavel.

— Ouais, c’est un lupin. Enfin j’pense. Je l’sens.

Je pointe ses haillons.

— Ouais, c’est un gamin des rues. Un orphelin ou un truc comme ça. Il est maigre à faire peur. Il a dû morfler…

J’inspecte son poignet, son bras. Aucune marque.

— Nan, pas du délire junky. Je te laisse, je dois continuer à visionner les enregistrements du Fundeni tout en piratant les données du Doc.

Retour à la case départ. Pas de piste. Juste une odeur. Je quitte le Q.G. et reprends mon errance. J’arpente les rues, sans but précis.

L’assassinat du petit et de sa mère a fait remonter des souvenirs. La meute dans la Schwarzwald. Nous étions quinze. La chasse dans les bois. La fraternité. Les hurlements à la lune. La liberté. Puis les hommes ont débarqué. Quads, fusils hypodermiques, filets. Ils nous ont emportés dans des camions, jusqu’à des laboratoires. Puis ils nous ont fait des choses. Ils ont mené des expériences. Ils nous ont analysés. Ils nous ont disséqués.

Nous nous sommes révoltés. Nous avons fui, chacun de son coté.

Puis la Roumanie. J’ai été rattrapé. Mais les lois sont différentes ici. J’ai le droit d’exister. De vivre. Sous conditions. Je suis suivi. Analysé. Mais c’est tout. Je suis libre. Surveillé, mais libre. Les autres n’ont pas eu la même chance. Ils ont dû retrouver les laboratoires. À moins qu’ils se cachent, sous la forme d’hommes.

Les reconnaîtrais-je encore ?

 

J’ai fini par rentrer chez moi. Le studio que je loue est sans meubles. Je n’ouvre jamais les volets. J’y vis sous ma forme originelle. J’y suis moi.

Je mange un quartier de viande crue. Demain matin, je jetterai les restes dans la poubelle. Avant de dormir, je ne hurle plus. Je suis comme un loup castré. Un loup vaincu par la ville.

Je m’allonge dans un coin. Recroquevillé.

Je pense.

Je n’aurai rien pu apprendre au fils du Cap’. Je ne suis plus que l’ombre de moi même. Cette odeur sur le corps, j’aurai dû la retrouver. Le loup que j’étais l’aurait traquée dans toute la ville. Mais je n’ai plus l’instinct du chasseur. Pourtant, je l’ai déjà sentie. Mais où ?

Le salon du médecin ! Elle y était !

Je cours pour me rendre chez le médecin assassiné. Des rues désertes. Il neige à nouveau. Je franchis le portail. Je passe sous les scotches de la police. Rien n’a bougé. Je cherche. L’odeur est bien là. En retrait. C’est léger. C’est chimique. Il va falloir chercher dans la zone industrielle.

Je regarde le ciel. La lune est cachée. Je hurle à m’en arracher les poumons.

La colère monte.

Mon côté homme régresse.

Je redeviens un loup. Un vrai. Prêt à chasser. À tuer.




Dragos, membre de la Brigade des loups.

Je fais le point parce que Yakov a beaucoup parlé avec un petit groupe et que je voudrais être sûr d’avoir tout compris. Alors : il existe un traitement pour le lupus des fœtus, mais rien pour celui des adultes. Trois médecins ont décidé de rassembler leurs talents pour créer un vaccin pour les adultes et ils ont créé « TLA », « Thérapie pour les Lupins Adultes », une association qui rassemble des fonds pour financer leur recherche.

Bon, jusque-là, ça va.

Yakov pense que les lupins ont attaqué Oenescu pour l’empêcher de trouver le vaccin. Ils devraient donc s’en prendre aussi aux deux autres médecins. Il veut que nous allions les voir.

Je reprends le volant. Pavel nous téléphone.

— Sur les enregistrements de l’hôpital, dit-il, y a un véhicule qui s’est garé plusieurs fois sur une place de livraison, comme pour épier le docteur.

— Une plaque ? demandé-je.

— Oui, répond-il. Je cherche dans la base des immatriculations. Autre chose, Mikaï a remarqué comme une odeur sur le cadavre de l’enfant du métro. Il pense l’avoir senti dans l’appartement du docteur. Il est parti vérifier.

— Si tel est le cas, conclut Yakov, ces deux crimes seraient liés.

Yakov se met alors à réfléchir tout haut. Il fait souvent ça. C’est comme si l’ensemble de ses idées ne pouvait pas tenir dans sa tête, et qu’il devait les dire pour les stocker dans l’air. Y a toujours un moment où ces idées volantes, il les reprend et alors, il a tout compris. Yakov, c’est vraiment le plus intelligent.

Moi, je ne dis rien. Je me contente de conduire. Suivre la route de nuit, ça nécessite de se concentrer. « Il faut toujours se concentrer sur ce que tu fais », me disait mon père. Et c’est lui qui m’avait conseillé le sport pour évacuer. C’était un bon conseil. Il avait toujours raison, mon père.

 

Nous avons vu les deux médecins. Ils vont bien. Ils vivent dans des maisons bien trop grandes pour eux : on pourrait y loger une dizaine de brigades. Ils nous ont confirmé tout ce que nous savions de l’association. Ils ont été surpris d’apprendre la mort de leur ami. Ça fait toujours bizarre d’apprendre la mort de quelqu’un qu’on connaît. On se rend compte qu’on ne le reverra plus jamais.

Ils avaient l’air triste. Je les comprends.

Yakov leur a demandé de faire attention. Il leur a dit que la police les protégerait. Il avait l’air inquiet quand même.

— Je n’aime pas la tournure que prend cette affaire, m’a-t-il dit.

Moi non plus j’aime pas cette affaire. J’aurais voulu m’occuper du petit. J’attendais mon tour avec impatience. Il était si mignon…

 

Pavel nous retéléphone :

— J’ai des infos sur le proprio de la caisse. C’est un certain Naresin Mjeri, un Albanais. Il crèche dans un appart de la rue d’Eclipsei. Je vous mail l’adresse !

Yakov la rentre dans le GPS.

— Ce sont les quartiers misérables de Bucarest, dit-il, ceux qui bordent la zone industrielle.

La voix électronique commence à me donner ses ordres. Elle, je la déteste. J’ai l’impression qu’elle cherche à me rabaisser. J’ai la sensation qu’elle me trouve idiot. Je l’entends dans ses « tournez à gauche », « tournez à droite ». Un jour, je lui montrerai ce que je vaux. Et là, elle sera plus polie avec moi. J’aurai droit à des « s’il vous plaît » et à des « merci ». C’est comme ça qu’il faut dire quand on est poli.

 

Yakov avait raison. Le quartier où vit l’Albanais est misérable. Les immeubles sont vieux. Il m’a dit qu’ils dataient de l’Union Soviétique… Ils sont tout craquelés, et moches. Certains sont même à l’abandon. L’éclairage public est cassé. On croirait qu’il n’y a personne. Pourtant, il y a quelques ombres sur les trottoirs. On les voit se dessiner à la lueur des phares. On les sent aussi. Cette odeur de rue qui révèle aux hommes qu’ils sont eux aussi des animaux.

« Vous êtes arrivé ! » annonce la voix du GPS.

Je me gare et nous descendons. Hors du 4x4, l’odeur est infecte : les usines aux alentours déversent plein de produits chimiques dans l’air. Ça pique la gorge et irrite les yeux.

— Cinquième étage à droite, se contente de dire Yakov.

Il est tendu. Il n’aime pas le danger. Il préfère l’observation, l’analyse, la déduction. C’est un cérébral. Il avance derrière moi, je le protège. Il brandit une lampe torche, il m’éclaire.

Les escaliers sont comme les immeubles : crasseux, remplis de détritus et squattés. En arrivant devant la porte, je marque une pause.

— Tu as senti ? demandé-je à Yakov.

— J’ai bien peur que notre suspect soit mort.

Nous entrons.

Après quelques pas, nous tombons sur le cadavre dévoré de Naresin. Il est allongé sur le sol. Il a les intestins déroulés à travers les pièces. Il a une étrange expression aussi. On dirait qu’il souffre encore.

Yakov l’inspecte. Je fouille les lieux. Dans la chambre, Naresin a mis des photos de loups partout. Du sol au plafond, sur tous les murs. Il y a des pelages, des gueules, des crocs, de près, de loin, des images de toutes les tailles, découpées, collées, les unes sur les autres, sur plusieurs épaisseurs et un signe :
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Mais pas de lit. L’Albanais dormait sur un assemblage de feuilles et de branchages dans un coin. Et tout autour, étalés, pourrissent des excréments, des morceaux de viande crue et des os rongés.

Je reviens voir Yakov.

— Ce sont encore nos louveteaux qui ont fait le coup, dit-il. Les traces de morsures sont identiques. Si j’en crois l’état du cadavre, notre homme est vraisemblablement mort peu après le généticien, mais avant que ne soit attaquée la famille du Cap’.

Je passe aux autres pièces. La cuisine est vide et poussiéreuse. Normal pour quelqu’un qui mange des quartiers de viande crue. Je passe à la deuxième chambre. Vide également.

— Il va falloir se renseigner sur cette personne et comprendre ce qui la relit au docteur et au Cap’, annonce Yakov.

Nous rappelons Pavel.




Pavel, expert informatique de la Brigade des loups.

La piste de l’Albanais a payé. Je dis l’Albanais, mais en vrai, il n’est que d’origine albanaise : c’est un Roumain. C’est pas mieux, mais c’est pas pire.

Ce mec est gardien de zoo. J’ai eu son boss au tél. Il a été surpris d’apprendre qu’il s’appelait Mjeri : il se faisait appeler Njeri. D’après Wikitraduct, le premier signifie « misérable », et le second « viril ». Ce gars, il voulait se donner un air de vrai mec. Un problème durant son enfance ? Un père absent ? Difficile de le savoir : retracer sa vie est une galère sans nom. Né le 23 février 1980, peu d’études, quelques jobs, avant de disparaître. Il refait surface en 2005. Trois arrestations pour violences, alcoolisme, il est en dérive. Puis à nouveau une zone sans traces, jusqu’au zoo.

Ça sent le paumé, le mec qui sait pas où il va.

En fouillant sa vie, j’ai découvert qu’il ne possédait qu’un hangar dans la zone industrielle. Pour un mec qui loue son appart, c’est louche. J’ai prévenu Mikaï, il y fonce.

J’ai quand même du mal à raccrocher les wagons. J’ai bien une théorie où l’Albanais serait devenu un intégriste du lupus, qu’il se farcirait les toubibs cherchant un remède pour les adultes, mais pour le reste, je vois pas.

J’observe la progression de Mikaï sur l’écran. Il court comme un dératé. Ce mec, quand il est sous sa forme monstrueuse, il est différent. Il vibre. Il vit vraiment. C’est bizarre, parce que nous, c’est l’inverse : on est éteints. C’est pour ça qu’on le devient rarement. Ça, et aussi parce qu’on aime pas trop ça. C’est pas que ça fait mal, c’est juste que c’est désagréable, c’est comme si notre corps ne nous appartenait plus, comme si le monstre reprenait le dessus, et nous chassait. En fait, on est tous des schizophrènes, mûrs pour l’asile.

Le médecin légiste est passé prendre le corps et je lui ai demandé de s’occuper de cette histoire d’odeur. Il doit s’agir d’un produit chimique, un truc qui se trouve dans la zone industrielle, qui collerait avec le hangar de l’Albanais et qui nous permettrait de le lier à l’affaire avec autre chose que notre flair.

J’ai prévenu Yakov et Dragos pour qu’ils rejoignent Mikaï. Je préfère. Rassemblés, on est plus forts.

 

Arrivé devant le hangar, Mikaï hurle. Il est comme fou, comme dominé par son monstre. Il n’attend pas les autres. Sur l’écran, je le vois traverser une fenêtre, foncer dans l’obscurité, courir le long de caisses en bois, remonter un escalier de fer et surgir dans une pièce éclairée par un panneau « sortie de secours ». Là, une dizaine de gosses se redressent. Ils n’ont d’humains que la forme. Ils aboient. Ils hurlent. Ils se jettent sur lui. Le combat s’engage.

Des cris. Des crocs. Du sang. Je sens mon monstre réagir. Il perd de sa sagesse, il aimerait le rejoindre, l’épauler, tuer à ses côtés.

Je déteste ça !

Les renforts arrivent :

— Où se trouve Mikaï ? demande Yakov.

— Il est au charbon, face à une dizaine d’adversaires. Fenêtre ouest, la brisée !

Yakov et Dragos se métamorphosent à leur tour et foncent dans le hangar. Je les aperçois se jeter dans la bataille par la caméra de Mikaï. Grognements, jappements, claquement des mâchoires se refermant sur des membres, bruit des os se brisant, sans y être, j’ai le goût du sang dans la gorge, je ressens comme une excitation malsaine.

Je déteste vraiment ça !

Je me détourne de l’écran et vais m’arroser le visage. Mon monstre a besoin de retrouver son calme. J’ai besoin de lui pour rester vigilant. J’attrape le lavabo et respire à fond. Je fuis du regard le miroir au-dessus du robinet. J’ai trop peur qu’il m’affiche une gueule de monstre plutôt que ma tronche. Y a comme une vieille peur derrière ça, comme un truc qui remonte à l’aube de l’humanité, comme avec la peur du noir.

Je reprends un peu le dessus. Je sens mon monstre se calmer. Je retourne à mon poste.

— Les gars ? lancé-je dans le micro.

Mikaï grogne.

Dragos hurle.

Yakov gémit.

Des lumières s’allument. Je découvre une immense pièce le long de laquelle des dizaines de cages s’entassent les unes contre les autres, les unes sur les autres. Au sol, les restes des gamins gisent dans leur sang et sur des montagnes d’excréments. Ils portent des haillons similaires au gosse du métro.

Dragos a repris forme humaine. Il est au-dessus d’un gamin qu’il tient d’un bras tremblant, et il lui demande sans cesse si c’est lui qui a tué le petit. Il lui fracasse la tête contre le sol à chaque répétition. Il a comme pété les plombs.

Mikaï toujours en loup se désintéresse d’eux et s’en va inspecter les lieux. Pendant qu’il visite le hangar, par les haut-parleurs, j’entends le crâne heurter le sol avec une régularité de métronome. C’est sordide. L’homme que je suis est choqué. Mais le monstre trouve que c’est mérité.

Tous des schizophrènes !

Yakov inspecte les survivants. Lui aussi semble insensible au délire de Dragos. Du moins pour l’instant. Il est blessé. C’est rien de grave : le monstre nous permet de récupérer très vite de nos blessures. J’appelle quand même les secours.




Yakov, expert médical de la Brigade des loups.

Malgré la douleur, je comprends que ce qui nous fait face est une sorte d’élevage. Au regard du nombre de cages, pas moins d’une vingtaine d’enfants devaient vivre ici. Chose étonnante, seulement la moitié se trouvait là lorsque nous sommes entrés.

Au fond de la pièce se trouve un laboratoire rudimentaire fait d’un congélateur, de pipettes, de plaquettes, de seringues, de microscopes et de tout un tas d’ustensiles nécessaires à créer des fécondations in vitro. Le sperme dans le congélateur est étiqueté avec de drôles de noms que je transmets de suite à Pavel. Mon coéquipier m’apprend que ce sont les loups du zoo de la ville.

Je poursuis mon investigation et m’aperçois qu’une autre pièce se cache derrière le laboratoire. Je m’y rends et y découvre une cellule dans laquelle une écuelle pleine de croquettes est à l’abandon, sous un fauteuil obstétrique. Une ou plusieurs femmes ont été séquestrées et sans doute fécondées avec le sperme des loups. D’ordinaire, ce genre de fécondation inter-espèces ne fonctionne pas ; mais avec une femme atteinte d’un lupus, le rapprochement génétique a pu permettre une telle ignominie.

Quelle raison l’a poussé à accomplir une telle atrocité ? En couchant avec cette malade, il aurait eu des enfants contaminés…

Même si lui ne l’était pas…

Et au final, il aurait attrapé le lupus, et serait donc devenu un loup.

Quelque chose ne va pas dans cette histoire…

Je recontacte Pavel :

— Préviens le laboratoire d’enquête criminelle : il va nous falloir tester génétiquement tous les enfants pour vérifier combien de femmes ont subi… tout ça, dis-je à Pavel. Une fois que tu auras ces codes génétiques, tu les compareras avec ceux des disparues depuis… quinze ans.

— Ça va prendre un temps fou… dit-il. Ta théorie ?

— Aucun pour le moment, mais je te ferai part de la moindre de mes hypothèses.

— OK. Et quel rapport avec le Cap’ ?

— Je l’ignore également. Je vais d’abord m’occuper de Dragos. Je n’aime pas le voir ainsi. Puis je prendrai un échantillon de sang à chaque enfant. Pendant ce temps, surveille Mikaï.

Je me dirige vers Dragos. Il est un peu l’enfant que je n’ai jamais eu. Il est un peu simple, c’est vrai, mais il n’est pas handicapé, contrairement à ce que laissent entendre nos supérieurs. En réalité, c’est un être au cœur pur, fragile et très sensible. Peut-être trop. Lorsque je lui pose la main sur l’épaule, il a relâché la tête de l’enfant et il pleure au-dessus de sa dépouille.

— Ça va mieux ? lui demandé-je.

— Non.

— Et pourquoi cela ?

— Le petit. Je pourrai jamais m’en occuper.

Je lui passe le bras autour des épaules.

— Ainsi va la vie, mon ami, elle donne et elle reprend.

Il arbore une grimace pleine de perplexité.

— Ne restons pas là.

— C’est pas juste. J’aurais aimé m’en occuper.

— Moi aussi. Tu sais, ma femme m’a quitté parce que je n’avais pas le droit d’avoir d’enfant.




Vasile, capitaine de la Brigade des loups.

Je suis sanglé à un lit d’hôpital, les veines remplies de tranquillisants. Je fixe l’horloge accrochée au mur d’en face. Je n’arrive pas à lire l’heure. Les aiguilles dansent. J’ai l’impression qu’entre chaque battement de paupière, elles s’amusent à voler des heures, juste pour me faire douter, pour me rendre fou. Je n’ai pourtant pas besoin d’elles pour sombrer : il me suffit de repenser à ma femme, à mon fils.

On m’a inoculé un sédatif, histoire de m’assommer un peu. Faut dire, j’ai bien dû me transformer une dizaine de fois depuis mon arrivée. Ils en avaient marre de me maintenir.

Des infirmières passent pour vérifier mon état. Elles doivent informer un médecin qui n’attend qu’une chose : voir si je retrouve mes esprits ou si le loup a gagné. Dans le premier cas, je retournerai chez moi, et je pourrai tout nettoyer. Dans le second, je finirai dans une institution spécialisée, proche d’un hôpital psychiatrique. C’est là que finissent tous les loups de toute manière, l’équilibre entre l’homme et la bête est trop fragile pour durer toute une vie.

Sans doute suis-je arrivé au terme de ma vie d’homme. Je ne supporte pas cette souffrance, ces souvenirs, ces images de corps allongés, déchiquetés, baignant dans leur sang. Je ferais mieux de n’être plus qu’un loup, qu’un animal, insensible. J’oublierais cette vie.

Je pleure en silence.

Une infirmière entre.

Je pleure…

Elle referme la porte et s’approche jusqu’à ce que nos visages s’effleurent.

… en silence.

— Je suis venue pour toi, dit-elle.

Elle a un accent étranger.

Je pleure sans larme…

— Naresin me séquestrait depuis quinze ans. Il m’a forcée… Il m’a torturée… Il voulait une meute, sa meute.

… assommé par les médicaments.

Elle m’attrape la mâchoire pour m’obliger à la contempler.

Mes yeux glissent sur son visage.

— Mais la meute, c’est la mienne. Ils sont à moi, tous. Qu’à moi. Pas à lui ! Alors quand il leur a demandé de tuer le médecin, ils y sont allés. Ils y sont allés, mais pour le tromper. Après, ils l’ont retrouvé, et ils l’ont tué. Et ils sont revenus nous libérer.

Elle délasse mes liens.

— Libre, tu comprends ? Libre ! Après quinze ans ! Alors moi, tu vois, je suis une alpha. Il me faut un alpha pour me protéger. Pour nous protéger. Je t’ai choisi. C’est toi que je veux. L’unique alpha de la ville.

Je ravale ma douleur.

— Mais tu avais une femme, un enfant. Je m’en suis débarrassée. Maintenant c’est moi ta femme.

J’ai les mains libres. Elles tremblent et se referment, jusqu’à ce que les articulations virent au blanc écarlate.

— Et la meute dehors, elle nous attend. Ils ne sont pas tous là. Une partie est restée là-bas. Je ne suis venue qu’avec les plus jeunes, pour que tu voies, que tu comprennes, combien les petits ont besoin de toi. Combien nous avons tous besoin de toi !

Elle commence à me grimper dessus, me lèche le visage, le cou, le torse.

Je lui attrape les cheveux. Les tire en arrière. La dévisage.

Son visage est sale, creusé, pâle. Ses yeux verts me fixent avec une expression mêlant l’envie et la peur. Elle est de l’Ouest. Peut-être irlandaise.

— Je veux devenir ta femme. Ton unique. Ton alpha. Protège-moi. Protège-moi…

La douleur n’est plus. Elle change. S’embrase.

Je tire encore un peu sa longue chevelure rousse, découvrant une gorge crasseuse, des seins déformés par les allaitements et cette peau blanche, si blanche.

La rage. Lointaine. Floue. Embrumée par les sédatifs.

Son corps.

Le mien.

Le loup.

Mes griffes.

Mes babines.

Mes crocs.

Ma gueule se remplit de sang.




Dragos, membre de la Brigade des loups.

À chaque fin d’affaire, nous nous réunissons pour faire le point. D’habitude, le Cap’ nous écoute, prend des notes et rédige les rapports. Mais cette fois, Yakov s’en charge : — En vérifiant l’identité de la victime du Cap’, nous nous sommes aperçus qu’il ne s’agissait pas d’une véritable infirmière. J’ai demandé à Pavel de l’identifier.

— Et là, reprend Pavel, le truc improbable : cette nana, c’était la victime de l’Albanais. Je l’ai su en piratant l’hôpital pour accéder aux tests génétiques des gamins. Elle est leur mère, à tous ! Il a dû l’enlever y a plusieurs années pour lui faire autant de mômes…

— Nous avons retrouvé une partie des enfants près de l’hôpital, continue Yakov. Au total, ils sont une dizaine, âgés de deux à douze ans. Ils n’ont jamais été socialisés, on pourrait même dire, sans exagérer, qu’ils sont tous à l’état sauvage. Ils sont à l’heure actuelle internés dans l’hôpital psychiatrique, le temps d’évaluer leur état mental… et leur dangerosité.

— L’Albanais se fabriquait une famille, dis-je. Il se construisait sa meute.

— Ça ressemble plus à une armée… balance Pavel.

Mikaï acquiesce.

— Une armée pour combattre quoi ? reprends-je. Qui ?

— On le saura jamais, dit Pavel. Tout comme on saura pas pourquoi cette nana s’est attaquée à Elena et Yuri.

Je me tourne et regarde la chaise vide qui me fait face.

— Et le Cap’ ? demandé-je, inquiet.

— Suite à l’attaque qu’il a perpétrée, dit Yakov, il demeurera interné jusqu’à son procès.

— Il est toujours notre Cap’ ?

— Non Dragos. Il est suspendu jusqu’à nouvel ordre.

— Le Cap’ est devenu fou alors ? demandé-je.

— Le procès nous le dira, reprend-il.

— Et il aura lieu quand son procès ?

— Bientôt.

Yakov interrompt la réunion, tout le monde se lève et se sépare. Je reste assis, à regarder la chaise du Cap’.

Il me manque.

Que va devenir la brigade sans lui ?

 

Fin de l’épisode 1 de La Brigade des loups
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